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Trigger warning

Explicites : Meurtres, troubles du comportement alimentaire, crise d’angoisse, débuts de rapports sexuels (pas trop explicite promis [image: ])

Mentionnés : agressions sexuelles et viols, famille violente, revenge porn, harcèlement scolaire, lesbophobie
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Chapitre 1

Nika

Certains penseront que je suis suicidaire, je préfère dire que je suis impulsive. Depuis que je suis petite, c’est l’un de mes pires défauts. Jusqu’à il y a peu, je déballais les cadeaux de Noël avant même d’avoir terminé le souper du réveillon. Aujourd’hui encore, dès que je commande sur Internet, j’opte pour la livraison la plus rapide, même lorsqu’elle coûte le double.

Alors, quand je suis tombée sur la piste de la meurtrière la plus intrigante de la décennie, je n’ai pas hésité une seconde. J’ai foutu en l’air tout mon planning et réuni assez d’argent pour m’acheter un billet pour Paris. En moins d’une semaine, j’étais de retour en France.

Les vieux trains sans climatisation ne m’avaient pas manqué. Les sièges désagréables, recouverts d’une moquette puante et décolorée par la sueur des anciens passagers, encore moins. Par contre, j’apprécie les paysages visibles à travers les vitres rayées par quelques malins qui ont jugé cette solution plus durable qu’un graffiti en peinture. Avec nostalgie, je contemple les champs et forêts qui s’étendent jusqu’à l’horizon, peut-être même un peu plus loin. Le Massif central, toujours aussi vert qu’au printemps, puisqu’aucune canicule n’a encore frappé, éveille mon imagination. J’imagine des elfes et quelques fées s’occuper du bien-être des plantations de blé, puis, lorsque le jour arrive, se réfugier sous les châtaigniers.

Ici, je n’ai pas de planning particulier à respecter, si ce n’est la limite temporelle : je ne peux pas dépasser les 90 jours accordés par mon visa. Cette durée m’angoisse : c’est à la fois super court, mais suffisant si je parviens à bien m’organiser.

Les premiers jours, dans l’espoir de m’adapter au décalage horaire – et de profiter –, j’ai visité la capitale. J’ai redécouvert les quais de Seine pleins de vie, les restaurants trop chers des quartiers riches et le prix des livres, bien plus bas qu’au Québec.

Mes balades à travers ces beaux lieux ont essentiellement servi à nourrir ma page Instagram. Des jolies photos, quelques filtres dessus, puis je postais sur les réseaux sociaux, sans jamais mentionner la raison de ma venue en Europe.

Durant ces courtes vacances, justement, je me suis permis d’ignorer le cas de La Vengeresse. J’angoisse à l’idée d’être tombée sur une fausse piste, de me ridiculiser. Alors, pour me protéger, les gens doivent ignorer la nature de mon enquête tant que je n’aurai pas publié la vidéo finale. Garder l’effet de surprise, drop l’information comme une bombe, c’est pile ce qu’il me faut pour marquer les esprits.

Je suis à deux doigts de retrouver La Vengeresse et, si j’y parviens, ça me gravera dans l’histoire d’Internet, pas seulement francophone, peut-être aussi mondialement.

Enchantée à cette idée, j’appuie ma tête contre la vitre du train. Avec un grand sourire, j’observe la campagne française défiler. Après plusieurs heures supplémentaires, le train dépasse Montauban. Des champs de tournesols et de blé glissent à l’extérieur, parfois interrompus par de vieilles maisons en pierre beige pâle. Des tracteurs roulent sur les routes mal entretenues, des voitures tentent en vain de dépasser le train. Je découvre la ruralité française avec amusement, je n’ai jamais quitté les grandes villes.

Je me demande d’ailleurs pourquoi les tueurs en série se cachent peu dans les centres urbains. La Vengeresse espérait sans doute se faire discrète.

La Vengeresse, drôle de surnom quand on y réfléchit. La Vengeresse, on ne s’est pas foulés pour la trouver. J’emploie le pronom « on », car ce sont essentiellement nous, les influenceurs true crime, qui l’avons nommée de cette manière, quelques journalistes aussi. On l’appelle ainsi en raison de la nature de ses crimes, qui s’apparentent surtout à une forme de vengeance, parfois à de la défense à l’avance, pour « prévenir ». La Vengeresse ne tue que des hommes, et pas n’importe lesquels. Uniquement ceux accusés d’agressions sexuelles, viols ou revenge porn. À peu près tout le monde a déduit qu’il s’agissait d’une femme, d’où le fait que je la genre au féminin.

Enfin, d’abord parce que d’après mon enquête, il s’agit bel et bien d’une femme.

Au début, je comptais juste poster une vidéo true crime, m’inspirant un peu trop de celles qui pullulent déjà sur YouTube. Répéter ce que tout le monde sait déjà à propos de cette affaire, qui intrigue quand même assez pour qu’on clique dessus.

Toutefois, je souhaitais présenter cette série de meurtres sous un angle différent, présenter tous les crimes commis par les victimes de La Vengeresse. En quête d’informations nouvelles, j’ai fouillé les réseaux sociaux des habitants du Tarn, le département où se sont déroulés les meurtres. Je me suis perdue à travers des profils Facebook, Insta, et même TikTok. Les gens ont tendance à oublier les traces que leur présence digitale laisse et surtout que n’importe qui, s’il s’ennuie assez, peut remonter jusqu’à eux et explorer leur passé.

Assez vite, je suis tombée sur une personne. Nicolas, un mec qui semblait avoir plein d’amis en première année de droit, avant de se faire tuer, et surtout accusé de revenge porn. L’une de ses victimes se nommait Lou, sa plainte n’a jamais abouti. D’abord, je ne la suspectais pas, je la trouvais juste belle, attirante même. Solitaire, artistique, elle partage ses œuvres sur Instagram et parfois sur TikTok. Des peintures sombres, des dessins, quelques selfies : en somme, aucune piste sûre, juste des choses assez intrigantes pour que je m’attarde dessus. Un peu plus que nécessaire d’ailleurs, mais passons sur ce point.

Lou, vingt-trois ans, qui enchaîne les petits boulots.

Je n’ai déniché aucune preuve factuelle de son implication dans les crimes de La Vengeresse, même sur ses comptes anonymes.

Les arguments s’arrêtent à quelques sous-entendus sous les tweets d’une de ses amies et pas mal à mon intuition.

Alors, certes, quand on réfléchit deux secondes, mon

voyage à l’autre bout du monde se base en grande partie sur rien, le néant absolu. Je me trompe très sûrement, j’ai sans doute sacré en l’air toutes mes économies, mais je crois que j’avais besoin de vivre une aventure. Dans tous les cas, je trouverai plus d’informations pour ma vidéo sur place qu’au Canada. Cette escapade ne sera pas inutile, j’en suis persuadée.

On peut se dire que si j’ai trouvé toutes ces preuves, la police doit déjà être au courant. C’est possible, tout comme ça ne l’est pas. Ils ont peut-être questionné Lou, elle leur a peut-être donné un alibi qui pouvait tenir la route si elle n’était pas la suspecte principale.

— L’Intercités numéro 8952 vient d’entrer dans son terminus Toulouse-Matabiau. Veuillez ramasser toutes…

Je me lève du siège devenu inconfortable au bout de sept heures de train et ramasse mon sac à dos abandonné à mes pieds. Je le glisse sur mes épaules tandis que je zigzague entre les nombreux passagers bien trop lents desquels émane une terrible odeur de sueur froide. J’atteins l’espace entre les wagons, là où se trouvent les portes et, surtout, nos valises. Gris, mal illuminé, ce lieu déborde déjà d’humains impatients de fuir le train.

Je me cale sur le côté et ramasse ma petite valise noire. Assez légère, je la porte sans difficulté d’une seule main. Je n’ai pas emporté beaucoup d’affaires. D’abord parce que je n’en ai pas tant, aussi par paresse de trimballer des bagages lourds. Je ne suis pas sportive, je me contente, parfois, de courir un peu au parc à côté de chez moi, voilà tout. Donc, traîner une valise de je ne sais combien de kilos, ce n’est pas pour moi.

Je sors mon téléphone de ma poche, je l’allume en attendant que le train ralentisse. L’écran fissuré m’empêche d’en lire toutes les informations, je comprends juste que celui qui me mènera à ma prochaine destination partira dans moins de dix minutes.

C’est parti, Lou, je pars à ta recherche.
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Chapitre 2

Lou

J’étale la colle sur mes faux ongles, que je presse ensuite contre mes doigts. Ils sont rose pâle, longs, embellis par des paillettes : de quoi donner l’impression d’être une fille coquette, superficielle, nunuche, c’est au choix. J’appuie fort, assez pour être certaine que le moindre coup ne les emportera pas en moins d’une seconde.

Sur mon téléphone, calé entre le mur et un oreiller, une série défile. Je n’y prête pas trop attention, elle sert de fond sonore à mes activités quotidiennes. M’apprêter, parce que j’aime bien me sentir jolie. Faire le ménage, parce que je déteste vivre dans la crasse. Pâtisser, parce que ça me permet d’être en contact avec la nourriture sans la manger.

Une odeur sucrée s’échappe d’ailleurs du four. Un vieil engin qui date d’il y a si longtemps que je m’étonne de le voir fonctionner. À l’autre bout de mon appartement, le moelleux au chocolat poursuit sa cuisson, bientôt prêt. Je le laisserai refroidir et, ensuite, je me lancerai dans la décoration de celui-ci. D’abord, j’achève ma manucure. J’ai décidé d’en faire une nouvelle lorsque j’ai perdu mes pouces en essayant d’ouvrir une canette d’Orangina.

Je colle le dernier ongle, celui de l’auriculaire. Satisfaite, je bondis hors du lit. Le parquet grince sous mes pieds, j’espère que le voisin n’a rien entendu. Parfois, il frappe le plafond quand il estime que je fais trop de bruit, tout ça alors même que je ne bouge pas.

Je hais la vie en appartement. Quoique, c’est plutôt le voisin que je déteste.

Sur cette réflexion, j’esquive la paire de chaussons en forme de lapin au bord du lit et me dépêche d’enfin quitter ma chambre. De l’autre côté de la porte se trouve la pièce centrale de l’appartement, qui combine cuisine, salon et buanderie en un seul lieu. Ici, le sol, en carreaux blancs, brille à la perfection, preuve de mon aspect plutôt maniaque. J’avance sur la pointe des pieds, surtout pour ne pas sentir la fraîcheur contre toute ma peau, mais aussi pour laisser le moins d’empreintes possible. Factuellement, ça ne rendra pas le ménage plus ou moins simple, j’en suis consciente. Pourtant, j’ai développé cette habitude. Je me fais petite, discrète, en somme, oubliable.

Je m’approche de l’étendoir en face de l’unique fenêtre de la pièce, les derniers rayons du soleil se faufilent à travers. Une légère chaleur découle de la lumière orangée, assez rassurante pour m’encourager à ramasser le linge sec.

D’habitude, c’est Violette qui me donne le coup de boost pour avancer dans mes tâches quotidiennes. À défaut de sentir sa présence, je me rattache à ce que je peux. Dans ce cas précis, une température agréable et le son de la série qui arrive jusqu’ici.

On pourrait trouver que je suis une personne contradictoire : maniaque, mais qui a besoin d’encouragements pour se lancer dans les tâches ménagères. En réalité, je ne trouve pas ces deux concepts opposés : on peut être obsédé par l’ordre tout en manquant d’énergie pour tout gérer au détail près. C’est mon cas ; le travail et la fatigue m’empêchent d’accomplir ce que je souhaiterais, alors je culpabilise souvent, emportée par le sentiment d’échec.

Par exemple, je suis une meurtrière qui n’ose pas tuer des fourmis par empathie.

Dans un geste brusque, je ramasse une chemise et quelques culottes qui pendent toujours. Parfois, la « morale » s’impose dans mon esprit, alors je dois me forcer à me distraire. Si celle-ci marque trop sa présence, je finirai suicidaire, rongée par une culpabilité qui n’a pas lieu d’être.

Je balance les vêtements sur la table centrale de la pièce. Je l’utilise en tant qu’appui pour les plier avec soin, pile comme me l’a enseigné la mère de Violette. Une petite tour de tissus, même une montagne, se forme assez vite, constituée de quelques chemises, de jupes et d’un pantalon. Je les abandonne sur une chaise et rejoins le four, d’où s’échappe une odeur plus qu’alléchante. Le four, positionné pile à la hauteur de ma poitrine, me donne une visibilité parfaite sur l’état du gâteau.

Enfin, quand ce ne sont pas des moelleux.

Je tourne le dos à la machine et fais face à l’évier plein de plantes et de fleurs. Hier, j’y ai entassé toute la verdure de mon appartement pour un arrosage collectif. Il faudrait que je les remette toutes à leur place respective, autrement, c’est le manque de soleil qui les tuera.

Cette pensée se fait vite balayer par ce pour quoi je fixais ce coin de la cuisine : prendre un couteau. J’ouvre un des tiroirs, celui où sont rangés les fourchettes, cuillères et les autres ustensiles de cuisine que j’utilise souvent. J’enroule ma main autour du couvert tandis que j’étire mon autre bras jusqu’à atteindre l’ouverture du four. Une intense chaleur s’échappe de son intérieur, elle me frappe le visage de plein fouet. Par réflexe, je tourne la tête en vitesse avant d’oser affronter la haute température.

Sous la lumière jaune, le gâteau légèrement gonflé attend que je lui enfonce le couteau en plein dans son centre. Si trop de pâte colle autour de la lame, ça signifiera qu’il n’est pas assez cuit, même s’il faut faire attention à ce qu’il ne le soit pas trop, puisque c’est un moelleux. Dans un geste un peu trop violent, je plonge le couteau dans la pâtisserie.

La lame s’enfonce dans le torse de Lucas.

Je lèche le chocolat sur la lame, la texture et le goût me comblent de satisfaction.

Du sang jaillit, le liquide ne cesse de couler. Des taches colorent mes vêtements.

Aucune hémorragie, la texture du moelleux est idéale. Je fourre mes mains dans les gants de cuisine et sors le moule. La chaleur atteint ma peau, je me dépêche alors de l’abandonner sur le plan de travail.

L’apparence appétissante du gâteau, accentuée par la délicieuse odeur de chocolat chaud, me met l’eau à la bouche. Je sais pourtant pertinemment que je ne le goûterai pas, qu’il sera un cadeau pour Violette. D’ailleurs, si je le lui offre, ça me donnera une excuse idéale pour sortir ce soir. Aussi, ça me permettra de rentabiliser mon maquillage d’aujourd’hui.




[image: ]

Chapitre 3

Nika

J’accélère le pas jusqu’au train et me faufile à l’intérieur, juste avant que ne retentisse la sonnerie indiquant la fermeture des portes. Elles glissent derrière moi, ce qui me provoque un léger sursaut en avant. Maladroite, je manque de chuter sur les quelques vélos appuyés contre le mur. Par chance, au vu de l’heure et surtout, du fait qu’on se trouve en pleines vacances, personne ne reste dans les petits espaces entre les wagons. Je suis donc la seule témoin de ma lamentable chute.

Tout de même honteuse, je circule entre les sièges. Du coin de l’œil, je repère une place vide du côté des vitres et y balance mon sac à dos. Simple moyen subtil d’éviter que quelqu’un ne me la pique.

Enfin à l’aise, je faufile ma main dans ma poche de pantalon et y attrape mon téléphone. Je réponds aux messages de mes quelques connaissances qui vivent dans le Sud, l’une d’elles souhaiterait d’ailleurs qu’on profite de ma venue pour filmer une vidéo ensemble. Sociable, comme à mon habitude, je réponds à l’affirmative et lui demande ses disponibilités. À présent dans de bonnes dispositions pour profiter de ce court trajet, je glisse ma valise sur la place de droite, inoccupée.

Le crâne appuyé contre l’arrière du siège, je profite du paysage qui défile sous mes yeux. Des champs glissent, encore et encore, à la différence que ce n’est plus de blé. Sur certains poussent des vignes, sur d’autres d’immenses tournesols. Parfois, des maisons interrompent les plantations. Des familles se baignent dans les piscines gonflables au fond de leur jardin, profitant du soleil encore présent.

Ce train régional ne marque pas d’arrêt à toutes les villes. Alors, à toute allure, il traverse des gares vides aux drôles de noms.

D’autres fois, ce ne sont pas des habitations, mais des rangées d’arbres qui interrompent les longues étendues de champs. Je ne savais pas le sud de la France aussi vert, pour une drôle de raison, j’imaginais un climat assez sec. Il doit faire bon vivre par ici.

La voix robotique du train annonce qu’on atteint bientôt ma destination, je me redresse sur le siège. Le casque vissé à mes oreilles a beau réduire le son environnant, il ne permet pas de le supprimer. Aujourd’hui, je ne suis pas d’humeur musicale, je souhaite juste profiter du silence d’un train vide, et l’annonce insupportable des stations l’interrompt.

En réalité, ce train reste bruyant. Les rails grincent et gémissent sous le passage de la machine trop lourde, les vitres vibrent et créent un léger son répétitif.

Je pense juste être fatiguée, ce qui me pousse à devenir davantage sensible.

De l’autre côté de la fenêtre, une usine abandonnée et un cimetière m’indiquent qu’on atteint bientôt la ville. D’une main, j’attrape mon sac à dos et de l’autre, la valise. Je me plante devant la porte, attendant qu’on atteigne le quai. Le panneau bleu désigne le nom de mon arrêt, le TER roule encore quelques ultimes mètres, puis cesse. J’appuie sur le bouton pour ouvrir les portes et bondis sur le sol gris, recouvert de chewing-gums abandonnés et de taches indéchiffrables.

Lou vit ici, dans cette ville qui ne dépasse pas les 15 000 habitants. Autrement dit, je la croiserai bien vite. Enfin, d’abord, je souhaiterais m’installer dans l’Airbnb que j’ai loué, parce que j’ai besoin d’une immense sieste.

Je quitte la gare complètement vide et m’aventure dans une route sans passage piéton ni voitures. Je zigzague entre le bitume et le trottoir, essayant de comprendre où se trouvent la gauche et la droite sur Google Maps. Je passe devant ce que je déduis être une école primaire, en tout cas pour sûr un établissement scolaire.

J’envoie un message à mon hôte et fronce les sourcils, sans rien comprendre à l’itinéraire à prendre. L’application me propose d’emprunter un bus, mais refuse de m’indiquer le prix de celui-ci. Par chance, je remarque qu’il y en a un qui s’arrête à quelques mètres de moi, en face d’une place pleine d’arbres et de blocs de béton censés servir de bancs. Je me précipite vers le transport en commun, craignant qu’il ne parte sans moi, ce qui n’arrive pas, car la conductrice semble m’avoir remarquée. Une femme d’environ la quarantaine, qui m’adresse un sourire chaleureux, m’encourageant d’un geste de la main à monter.

— Il ne faut pas payer ? je questionne timidement, toute proche de la porte en verre.

— Ah, non, le bus de la ville est gratuit ! m’assure-t-elle. Tu ne viens pas d’ici ?

— Non, du Québec…

La chauffeuse vient d’avoir une soudaine illumination. En tout cas, c’est l’impression qu’elle donne quand son visage s’illumine et qu’elle frappe ses mains entre elles.

— Maintenant que tu le dis, c’est vrai ! Mais ton accent est assez discret.

Je réponds par un sourire poli, même si un poil crispé, moyen acceptable de faire comprendre que je ne souhaite pas poursuivre la discussion. J’ai vécu en France durant mes années collège, ce qui a suffi à me faire perdre une partie de mon accent parce que, bien sûr, les Français se moquaient.

Je balaye vite ces tristes souvenirs loin de moi. Je m’avance entre la rangée de places presque vides. Seules de vieilles femmes aux sacs remplis de courses occupent les sièges bleu ciel. L’unique jeune présente s’est positionnée sur un des strapontins au fond du véhicule.

Je reconnais cette fille, ses longs cheveux noirs et le tatouage de cœur sur sa joue droite. Assise au fond du bus, l’air presque fragile, Lou sert contre elle ce que je devine être un gâteau.

Mon sang se fige, mon corps entier s’immobilise en synchronie. Un long frisson de terreur et d’impatience me traverse.

Je l’ai déjà trouvée.
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Chapitre 4

Lou

Je hais la sensation de boule au ventre, quand mon corps entier se paralyse, que mes membres paraissent si lourds qu’il devient impossible de les bouger. Seules mes pensées maintiennent leur rythme habituel, avec l’unique objectif d’accentuer mon malaise et mes peurs. Elles me gueulent qu’on m’observe, que je suis suivie. Parfois, elles m’encouragent à hurler de peur et à courir loin, loin de la ville, de Violette, de tout ce que je connais. La plupart du temps, j’arrive à ignorer la paranoïa mais, vicieuse, elle attend toujours un moment de faiblesse pour m’attaquer. Aujourd’hui, la fatigue lui a paru être un bon prétexte. Alors, elle empoisonne toutes mes pensées et mes émotions, me persuadant qu’on enquête à mon sujet, qu’on m’espionne ou même, qu’on cherche à se venger.

Pourtant, si je mets de côté mes paniques irrationnelles et que je réfléchis deux secondes, je dois admettre que tout est normal. Parfois, on me fixe juste en raison de mon style vestimentaire, tout au plus. Je ne le juge pas extravagant, même s’il l’est assez pour attirer l’attention dans une petite ville. Suffisamment en tout cas pour me valoir des regards désobligeants de la part de quelques vieilles et de jeunes fermés d’esprit.

Je comprends assez vite ce qui a causé cette soudaine crise : c’est la présence d’une inconnue dans le bus. Certes, je ne connais pas personnellement tous les jeunes de cette ville, toutefois, ma mémoire photographique me permet de me souvenir de leurs visages. Alors, cette fille aux cheveux courts sortie de nulle part a déclenché une panique qui n’a pas lieu d’être. Ce n’est qu’un membre d’une famille, une touriste, une amie… Bref, rien de bien inquiétant ou qui me concerne.

Je me force à vite l’oublier et me concentre sur le gâteau posé sur mes jambes. L’odeur agréable de chocolat s’échappe du tissu qui recouvre la pâtisserie et, les paupières closes, j’inspire avec force pour mieux la sentir. À défaut de goûter à cette pâtisserie, je profite du peu de réconfort qu’elle peut m’offrir avant que je ne l’abandonne chez Violette.

Ce moelleux ne peut pas rester chez moi, autrement, je le dévorerais en une soirée, et les regrets seront si grands que je ne mangerai plus pendant deux jours. Pour éviter cette crise, autant passer du temps chez ma meilleure amie. On discutera ensemble, on regardera un film, et elle me forcera à avaler au moins une part de gâteau. En compagnie de Violette, je me sens à l’aise, heureuse et, surtout, comprise. Cette fille rend le monde doux et magnifique, un peu comme une fée magique qui annule tous les dégâts des méchants à la fin d’un conte.

Putain, qu’est-ce qui me prend ?

J’essaye d’être poétique alors que j’ai abandonné les études en première et que j’ai moins de vocabulaire qu’un lycéen. Adieu les beaux mots, soyons réalistes deux secondes. La seule qui me supporte encore, c’est Violette, donc je l’idéalise. En même temps, lorsque je passe du temps avec elle, j’ai la sensation de vivre un long soir d’été au bord de la plage, ce genre d’instant où on se sent en paix et si légers.

J’ouvre les yeux. Le mascara pas complètement sec colle mes cils du bas à ceux du haut, ce qui m’arrache une grimace agacée. En vitesse, j’attrape mon téléphone et ouvre l’appareil photo pour m’assurer qu’aucune trace noire ne décore le bas de mes cernes. Au même instant, le bus atteint l’arrêt du grand parc. Avec ses hauts arbres, pleins de feuillage vert, personne ne peut le manquer. Je me dépêche alors de descendre et remercie d’une voix inaudible la conductrice.

Je presse le pas, je ne me trouve qu’à quelques rues de la maison de Violette. J’esquive les nombreuses crevasses sur le sol mal en point, me demandant si la mairie compte un jour rénover ces quartiers. Parfois, je m’amuse à donner des coups de pied dans les cailloux autour de trous, ils rebondissent à plusieurs reprises avant de s’immobiliser, comme si je ne les avais jamais touchés. Autour de moi, aucun son ne se fait entendre, si ce n’est le léger vent qui souffle contre mes oreilles. De temps à autre, il s’intensifie, de quoi faire claquer les volets colorés des maisons.

J’apprécie le quartier derrière le parc, car il est d’un calme sécurisant. Il s’étend sur ce qui semble être des kilomètres, ce qui me permet de découvrir de nouvelles ruelles tous les ans. Jamais je ne croise de voisins, juste leurs silhouettes à travers les fenêtres, où parfois, on devine la présence d’une télé animée. Les couleurs changent vite, se reflétant sur les rideaux derrière lesquels se cachent les enfants lorsqu’ils jouent à cache-cache.

La vie ici s’arrête à ces quelques constats. J’aime ressentir la solitude, quand rien d’autre n’existe dans ce monde.

Malheureusement pour moi, ce sentiment apaisant se brise en une seconde. Un craquement de branche attire mon attention juste derrière. Sur mes gardes, je me retourne et zieute la rue. Derrière un lampadaire, je reconnais la fille qui est montée dans le bus quelques arrêts après moi, le visage tout rouge.

Soit il s’agit d’une personne irréfléchie qui décide de stalker la première personne qu’elle croise, soit d’une enquêtrice qui m’a démasquée. Dans les deux cas, je suis dans la merde. Une épaisse goutte de sueur coule sur ma joue tandis que je réfléchis à la manière adéquate de réagir.

— Si t’es une stalkeuse chelou qui me suis, j’te jure que…

— Non ! m’interrompt-elle, indiquant du doigt son téléphone et ce que je comprends être Google Maps. J’essaye de trouver mon Airbnb.

— Ah.

Rien que ça. Une touriste paumée – j’ai établi que c’était une touriste à partir de son accent.

J’effectue quelques pas en direction de la perdue, qui baisse les yeux, un sourire satisfait s’impose sur mes lèvres.

Avant, c’était moi qui craignais les autres.

— Tu veux de l’aide ? je propose.

— N… Non, merci. J’arrive à suivre Google Maps.

— Très bien, à la prochaine alors !

Mon intuition me dit que je recroiserai cette personne, d’où ma réponse. Pour l’heure, j’atteins enfin la maison de Violette. Je reconnais les volets lilas et l’immense porte de couleur acajou que j’ai toujours jugée laide. Toutes les fois où j’ai encouragé ma meilleure amie à la changer, elle a refusé, prétextant que ses parents lui en voudraient à tout jamais. Elle vit seule dans la maison familiale, car ses géniteurs sont partis travailler en Angleterre seulement deux ans. Je dis « seulement » parce que cette période approche de sa fin, ce qui agace Violette, à présent habituée au confort de la solitude. Et surtout, de la grande maison.

Contrairement à moi, elle a toujours été chouchoutée par ses parents. Fille unique d’une famille de la classe moyenne, elle n’a pas connu la richesse, mais assez de stabilité pour vivre une enfance insouciante. En primaire, elle jouait à Animal Crossing sur sa DS et collectionnait les billes super rares. Au collège, elle s’habillait avec de jolis vêtements, assez pour que les moqueries ne la visent jamais. Au lycée, elle s’achetait des téléphones quand elle cassait les siens et disposait d’assez d’argent pour me payer des kebabs. Lorsqu’elle a eu le bac, elle a étudié l’anglais à l’université d’Albi, à moins de quinze minutes d’ici. Elle n’a découvert le monde du travail qu’à l’occasion de son stage de fin de Master, il y a quelques mois. Bref, une vie de meuf privilégiée.

Je frappe à la porte, le son résonne à travers l’immense rue vidée de ses habitants. Malgré l’épaisseur de celle-ci, j’entends les pas pressés de mon amie qui dévale l’escalier, suivis par les clés qui dansent entre ses mains.

Enfin, elle m’ouvre.

— Tu vas bien aujourd’hui ? questionne-t-elle.

Sans me laisser le temps de répondre, elle attrape le gâteau d’entre mes mains. Je hoche la tête tandis que je me faufile à travers l’entrée. Une ambiance chaleureuse s’échappe du rez-de-chaussée pourtant sombre en raison de l’heure. Je connais l’emplacement de chaque meuble en bois, de chaque plante et photo de famille.

Néanmoins, cette fois, je ne me dirige pas vers l’étage. Je fonce jusqu’à la fenêtre de la cuisine, elle donne une large vue sur la rue si on se penche dans le bon angle.

La Québécoise tourne en rond non loin d’ici, les yeux rivés sur son portable. Elle me paraît sincèrement perdue et pourtant, je ne peux m’empêcher de douter à son égard.

— Est-ce que tu vas me prendre pour une folle si je te dis que je crois être suivie ?

Le souffle chaud de Violette me caresse le cou, elle se trouve juste derrière moi.

— Si je voulais te prendre pour une folle, ce serait déjà le cas vu tout ce que tu as fait.




[image: ]

Chapitre 5

Nika

J’abandonne mes chaussures au niveau de l’entrée. Beaucoup trop impatiente et surtout épuisée, je me laisse tomber mollement sur le canapé. La tête contre les coussins, je galère à respirer, ce qui ne me motive pas à bouger pour autant. Je reste à moitié allongée à quelques mètres de la chambre et du lit sans doute bien plus confortable.

Lorsque j’ai enfin compris l’itinéraire jusqu’à l’Airbnb, j’ai spammé d’appels le propriétaire pour m’excuser de mon retard. Bien qu’il m’ait assuré que ce n’était en rien grave ou important, la culpabilité et la honte ne m’ont pas quittée lorsqu’il m’a passé les clés du logement.

Quoique, je crois que mon malaise était dû à ma courte rencontre avec Lou. Elle paraissait à la fois sceptique et amusée face à mes actions réellement suspectes mais, pour le coup, involontaires. Il faudra que j’essaye de me montrer plus discrète à l’avenir.

Malgré ma bouche fermée, de la bave commence à couler de mes lèvres. Dégoûtée, je me redresse et découvre mon futur logement pour les semaines à venir. Décoré avec sobriété, de meubles noirs ou aux couleurs chaudes, l’intérieur m’apparaît assez accueillant. Le parquet et les épaisses poutres en bois au niveau du plafond contribuent à l’aspect convivial de l’appartement.

Derrière la cuisine ouverte, aussi peinte en noire, une fenêtre donne sur le grand jardin du propriétaire. Il m’a d’ailleurs invitée à m’y rendre les jours ensoleillés pour lire ou bronzer. Depuis ma hauteur, je distingue tous les recoins de celui-ci et repère un arbre aux immenses feuilles sous lequel je trouverai aisément de l’ombre. Peut-être que j’y passerai demain, ça m’a l’air d’être un bon spot d’écriture. Pour ce soir, il est déjà bien trop tard.

Je quitte la pièce de vie, ramasse ma valise abandonnée sur le sol et la glisse jusqu’à la porte entrouverte de la chambre. Je dépose mes affaires contre le vieux placard en bois et, cette fois, me laisse tomber sur le lit aux draps fleuris. La couverture sent bon la lessive, la même odeur s’échappe des oreillers. Ravie, je me cale contre eux et attrape mon portable.

À travers un rapide SMS, je préviens ma mère de mon arrivée. Notre relation, bien que cordiale, n’a jamais été des plus fusionnelles, encore moins depuis mon coming out. Je me contente de lui donner de vagues informations à mon sujet, assez pour maintenir un lien, mais surtout, pour qu’au moins une personne ait de mes nouvelles s’il m’arrive quoi que ce soit lors de ce voyage.

Je relis le message, j’ajoute un emoji bisou pour éviter qu’il ne sonne trop froid. Je passe ensuite sur l’application
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